
[image: couverture]



[image: pagetitre]



Prologue
Vingt-cinq ans plus tôt
— Nous ne pouvons en prendre qu’une, dit fermement la mère. Je sais qu’elle a deux sœurs, mais… Nous n’avons pas les moyens d’élever correctement trois enfants.
Virginia Porter, directrice du foyer Barrie, à Brooklyn, regarda le jeune couple qui voulait adopter la petite fille qu’un bracelet identifiait simplement par son prénom, Laurel. C’était un couple très bien, sans aucun doute ; l’enquête à laquelle on avait procédé n’avait rien révélé de préoccupant ; néanmoins cela lui brisait le cœur de regarder les trois petites filles jouer ensemble sans se rendre compte que l’une d’elles allait quitter les autres définitivement.
— Comprenez-nous bien, continua Pamela Standish. Ce n’est pas que nous n’aimons pas les autres petites. Nous aurions pu prendre n’importe laquelle, mais il nous semble que la brune nous ressemble plus, et nous espérons qu’elle pourra peut-être sentir plus facilement qu’elle fait partie de la famille.
— Chérie, nous devrions peut-être y réfléchir, intervint doucement son mari.
— Non, ce n’est pas possible, répondit-elle, avant de se retourner vers Virginia. Nous voudrions que son dossier soit refermé jusqu’à ce qu’elle ait dix-huit ans. Même si nous entendons lui dire qu’elle a été adoptée, je ne veux pas que quelqu’un d’autre connaisse son passé avant qu’elle soit majeure.
Virginia échangea un regard avec sœur Gladys, la religieuse au grand cœur qui l’aidait à s’occuper des enfants.
— Il y a des lois qui la protègent de cela.
— Mais je leur ai écrit une lettre, protesta sœur Gladys. Sur son séjour ici, sur ses sœurs.
— Je ne veux pas qu’elle les connaisse, répliqua Pamela Standish. Cela lui donnerait le sentiment d’avoir manqué quelque chose.
— Mais elle doit savoir ! Un jour, elle voudra connaître ses sœurs.
— C’est à eux de décider, dit Virginia. Vous le savez.
La discussion fut interrompue par une petite voix. La blonde Lily se dirigeait vers sa sœur d’un air déterminé. Lily avait une forte personnalité. Il n’était pas question de lui enlever un jouet auquel elle tenait.
Pamela Standish passa un bras protecteur autour de Laurel, comme si elle avait peur que Lily la lui ravisse.
— Lor, je t’aime. Ne t’en va pas. Reste là.
Sœur Gladys se mit à pleurer.




1.
Un vent froid balayait la vallée de l’Hudson, transperçant le léger tricot de Laurel Midland et faisant tourbillonner les feuilles autour des grilles de fer forgé entourant la vaste demeure qui avait donné son nom aux Vignes du Manoir de Gray.
Derrière la maison, les vignes s’étendaient à perte de vue, la faisant paraître encore plus isolée.
Laurel jeta un dernier coup d’œil au taxi qui s’éloignait sur la route déserte, et frissonna.
Si elle n’avait jamais travaillé comme garde d’enfant, elle avait choisi cet emploi en toute confiance, sachant que c’était le genre de chose qu’elle était capable de bien faire.
Mais en contemplant la vaste demeure, elle se demanda si elle n’avait pas commis une erreur. Cet endroit ressemblait à un mausolée. Il était difficile d’imaginer que quiconque vivait là — encore moins une petite fille de six ans.
On ne voyait aucune trace de la présence d’un enfant — pas de vélo, de jouets en plastique, pas de poupée oubliée dans le jardin…
Rien.
L’espace d’un instant, elle eut envie de rebrousser chemin. Or elle n’avait pas vraiment le choix. Elle avait besoin du salaire, et, franchement, de la protection que pouvait lui offrir une forteresse comme le Manoir de Gray. Elle allait devoir surmonter son appréhension, c’était tout.
De plus, s’occuper d’une petite fille serait bien plus facile que son travail de ces trois dernières années en Europe de l’Est — aidant à administrer des vaccins à des enfants malades, en plus de leur apprendre l’anglais. Oui, cet emploi lui fournirait la transition souhaitée entre l’enfer qu’elle avait vécu et la vie qu’elle était déterminée à se créer.
Une vie tranquille, peut-être dans une petite ville de l’Etat, où elle enseignerait dans une école primaire.
Une vie normale.
Connaîtrait-elle jamais cela ? Compte tenu de son passé, cela ne semblait même pas possible.
Et compte tenu du présent… L’idée paraissait ridicule. Elle s’était mise dans une situation qui ne pourrait jamais, au grand jamais, être normale.
Pourrait-elle même s’en sortir ?
Le vent se leva de nouveau, et de nouveau Laurel frémit. Jamais elle ne s’était sentie aussi seule. Elle n’aimait pas céder à la peur, mais il y avait quelque chose de sinistre dans ce vent, comme s’il lui chuchotait un avertissement. Reste à l’écart de cet endroit ! Sauve-toi pendant que tu le peux encore !
Mais Laurel n’avait jamais fui et elle n’entendait pas commencer maintenant, quelle que soit la force de sa peur. Comme beaucoup d’émotions, c’était une illusion. Un mensonge.
Sa vie en était pleine.
Elle leva la main et appuya sur le bouton de l’Interphone.
Il y eut un craquement, puis une voix demanda :
— Qui est-ce ?
— Laurel Midland.
Un silence suivit.
Laurel ajouta, d’un ton hésitant :
— La nouvelle garde d’enfant.
— Oh oui ! Un instant !
Le son s’arrêta, et il s’écoula un moment assez long avant que la grille ne s’ouvre.
Elle ramassa la valise usée qui contenait tout ce qu’elle possédait en ce monde : ses vêtements, son passeport, ses papiers personnels et le petit bracelet d’identification qu’elle avait porté, étant bébé, à l’hôpital. Respirant profondément, elle remonta l’allée qui menait à la grand-porte.
Celle-ci s’ouvrit avant qu’elle ait pu la toucher, et une petite femme potelée aux cheveux blancs, avec une robe bleu clair serrée autour de la taille, lui dit en souriant :
— Mademoiselle Midland, nous sommes si heureux de votre arrivée. Je suis Myra Daniels, gouvernante ici depuis quarante ans. Entrez donc, ma chère, ne restez pas là dans les courants d’air.
Elle prit la valise de Laurel et, précédant la jeune femme dans l’imposante demeure, la mena dans un beau salon au sol de marbre.
— Bienvenue au Manoir de Gray ! fit-elle en posant la valise en bas de l’escalier.
— Merci, répondit Laurel, qui devait admettre que la réception était plus chaleureuse qu’elle ne s’y était attendue.
— Vous êtes ici pour vous occuper de Penny. Elle a six ans, et la vie n’a pas toujours été facile pour elle. Ses parents ont eu un accident de voiture en Italie, il y a un an et demi, et sa mère, Angelina, a été tuée.
— Oh, je suis vraiment désolée !
— Cela a été tragique pour l’enfant. Jusqu’ici, son père n’a pas su trouver la personne qu’il fallait pour s’occuper d’elle. Il a des idées bien arrêtées sur le sujet, mais il se trompe.
Laurel remarqua qu’elle ne parlait pas du chagrin éprouvé par le père après la mort de sa femme, mais elle se garda bien de l’interroger à ce propos.
— Quelle sorte de personne veut-il ?
— Peu importe. Vous serez parfaite, je peux déjà vous le dire. Miles !
Elle tourna la tête et répéta :
— Miles !
— J’arrive, j’arrive.
Un homme grand, mince et un peu voûté apparut dans le couloir. Il ressemblait à un point d’interrogation. Son crâne chauve brillait sous les lumières des appliques.
— Inutile de crier, je ne suis pas sourd !
Lorsqu’il vit Laurel, son expression s’adoucit.
— Oh, bonjour. Etes-vous la nouvelle nounou ?
— Oui. Je m’appelle Laurel Midland.
— Miles Kerry. Vous êtes très jeune.
Cela surprit Laurel.
— Pas tant que cela !
— Avez-vous déjà rencontré M. Gray ?
— Pas encore, lança Myra Daniels avec un regard à vous réduire au silence. Monte simplement ses affaires dans sa chambre pendant que je prends le temps de lui faire visiter les lieux.
— Ce ne sera pas nécessaire, fit une voix de basse derrière eux. Elle ne va pas rester.
Stupéfaite, Laurel se retourna pour découvrir un très bel homme, presque un modèle de statue grecque, qui venait vers eux. Son costume, de tous les jours pour lui sans doute, n’en était pas moins très élégant. Toute son attitude était réservée et distante.
— Je vous présente M. Gray, dit Myra en prenant Laurel par la main et en la menant vers le maître des lieux, afin qu’il n’ait pas à parcourir lui-même la distance qui les séparait. Charles, voici Laurel Midland, la nouvelle nounou de Penny.
Il jeta un regard impatient à la gouvernante, puis tourna ses yeux perçants vers Laurel. Son visage était agréable : il avait un nez droit, sans particularités, un menton puissant, très masculin, et des cheveux châtains qui lui donnaient l’aspect d’un garçon qui aurait passé la journée à jouer.
Mais ses yeux, froids et pénétrants, définissaient sa personnalité tout entière. Ils étaient ceux d’un homme qui en avait beaucoup vu, et qui avait appris à ne pas se fier aux apparences.
— Je pensais m’être fait clairement comprendre, dit-il à la gouvernante.
— Certes, admit Myra Daniels. N’allez-vous pas souhaiter la bienvenue à Mlle Midland ?
Il y eut un moment de silence gêné.
Laurel décida de prendre le taureau par les cornes, et de ne pas céder aux idées préconçues ; il aurait été stupide de se laisser intimider par son abord.
— Je suis très heureuse de vous rencontrer, dit-elle en souriant et en lui tendant la main.
Il se contenta de regarder celle-ci, et elle la retira.
— Je suis très heureuse d’être ici, ajouta-t-elle cependant.
Charles l’examina des pieds à la tête.
— Vraiment ?
— Oui…
Que pouvait-elle dire ? Avec son employeur, la diplomatie était de mise.
— Et j’attends avec impatience de rencontrer Penny. Je suis sûre que nous allons passer de bons moments ensemble.
— Passer de bons moments ? répéta-t-il. Est-ce là le but que doit poursuivre une garde d’enfant, d’après vous ?
Laurel n’était pas sûre que sa réponse allait lui plaire, mais elle avait ses propres idées là-dessus et pensa qu’il valait mieux être franche.
— Selon moi, c’est une partie importante du travail.
Charles Gray regarda Mme Daniels.
— Vous voyez le problème.
— Pardon ? dit Laurel.
Il ne lui fit pas la faveur d’un regard, gardant les yeux fixés sur Myra Daniels.
— Ma priorité n’est pas que ma fille passe de bons moments, mais qu’elle soit bien éduquée, comme vous le savez.
Laurel eut soudain l’impression de surprendre une conversation à laquelle elle n’était pas conviée.
— Charles, il faut lui laisser une chance.
— Je suis désolée, intervint Laurel. Y a-t-il quelque chose que je puisse faire pour apaiser vos craintes, monsieur Gray ?
Il pivota vers elle.
— Je crains que non.
Elle sentit l’emploi lui filer entre les doigts comme du sable.
— Je me rends compte qu’il est difficile de confier votre enfant aux soins d’un tiers, mais je vous assure qu’elle et moi nous entendrons merveilleusement. Vous n’avez rien à redouter.
Il eut un petit sourire ironique.
— C’est là une déclaration optimiste.
— Dans ce métier, l’optimisme est un atout.
La vérité était qu’elle se devait d’être optimiste. Sinon, au vu de la triste situation dans laquelle elle était, elle aurait eu du mal à trouver une raison de se lever le matin.
— J’imagine qu’il est utile d’être réaliste, riposta Charles Gray. Dans n’importe quel métier.
Elle haussa les épaules.
— Peut-être. Mais il est préférable pour Penny que je sois optimiste.
Se retenait-il de sourire ou de s’emporter ? Elle l’ignorait.
— A qui votre esprit de contradiction est-il donc utile ?
Elle sourit.
— Je préfère parler de force de caractère. Personne n’a à se plaindre d’avoir un interlocuteur qui sait ce qu’il veut et qui le dit.
— Mademoiselle…
— Midland.
— Mademoiselle Midland, vous semblez être une jeune fille très correcte.
Elle se hérissa devant l’emploi du mot fille, mais fit face et lui adressa un sourire, en réponse à ce qu’il considérait sûrement comme un compliment.
— Merci.
— Alors ce que je dis peut paraître un peu dur. Je m’en excuse.
Laurel se sentit mal à l’aise.
— Je… ne comprends pas.
Miles, qui se tenait sur le côté, respira profondément. Il avait l’air d’un adolescent qui se réjouit que ce ne soit pas son tour cette fois-ci, songea Laurel en lui jetant un regard en coin.
A l’évidence, Charles Gray en imposait, au moins à certaines des personnes de son entourage. Laurel entendait bien ne pas en faire partie.
— Où voulez-vous en venir, monsieur Gray ?
— Ah, vous êtes directe.
Il sourit, ce qui transforma son visage. De menaçant, il devint incroyablement séduisant. Il avait les dents blanches, parfaites du capitaine d’une équipe de football — du moins dans les publicités ; des sillons creusés par l’amusement, autour de ses yeux verts ; de légères fossettes sur son visage dont le bronzage s’effaçait. Laurel en fut émue, plus qu’elle ne l’aurait voulu.
— J’aime cela, reprit-il.
— Bien. J’ai l’impression que vous aimez l’être aussi.
— Absolument.
— Alors nous devrions bien nous entendre, vous ne croyez pas ?
Elle n’avait pas du tout cette impression, mais elle avait déjà eu affaire à des gens difficiles, et elle était sûre de savoir quel genre d’homme était Charles Gray : quelqu’un qui repérerait le moindre signe de faiblesse ou d’incertitude pour vous attaquer par là.
Même si Laurel avait plus que sa part d’incertitudes — surtout concernant ce travail — elle avait trop besoin de cet emploi pour le laisser échapper. Son père, qui était veuf, n’était plus en état de travailler, et peinait grandement à payer son logement avec les versements de la Sécurité sociale — surtout pendant les hivers froids, à l’intérieur de l’Etat de New York, lorsqu’il fallait acheter du fuel au prix actuel.
Laurel n’avait jamais été particulièrement proche de son père. Il avait bon caractère mais s’était laissé dominer par sa défunte mère, une femme jalouse et despotique qui avait attendu que Laurel ait seize ans pour lui révéler qu’elle avait été adoptée, et qui avait ensuite largement insisté sur le fait qu’elle avait désiré Laurel, ce qui n’était pas le cas de ses parents biologiques.
Maintenant qu’il était seul, elle souhaitait qu’il vive en paix, dans la maison qu’il s’était construite. Avec l’argent qu’elle gagnerait, elle l’aiderait à couvrir ses modestes besoins.
— Oh, je pense pouvoir prédire en confiance que notre relation sera basée sur l’honnêteté et la franchise, repartit Charles Gray.
Miles toussa, hocha rapidement la tête, et s’éloigna.
Myra le regarda s’en aller.
Laurel s’efforça de percer les pensées de la vieille dame, mais tout ce qu’elle obtint fut un sourire.
Elle reporta son attention sur Charles Gray.
— J’en suis heureuse. Il semble que nous partons du bon pied.
— Vous pouvez le dire ainsi. Myra, je peux compter sur vous pour vous occuper des indemnités et de tout le reste ?
Laurel fut abasourdie d’entendre parler d’indemnités.
Myra ne semblait pas vouloir le faire.
— Monsieur Gray, je voudrais que vous reconsidériez votre décision, lui répondit-elle, en le fixant de ses yeux bleus.
— Je sais.
Laurel fit un effort pour rester impassible, repoussant un besoin puéril de s’écrier : « Qu’est-ce qui se passe ? S’il vous plaît, donnez-moi simplement un emploi ! »
— Laissez-lui une chance, plaida Myra. S’il vous plaît. Pour Penny.
La mention de sa fille durcit son expression.
— C’est précisément à elle que je pense.
— Je ne suis pas sûre que vous sachiez ce dont elle a besoin. Il lui faut une nounou jeune, pleine d’énergie. Qui puisse ramener un peu de vie dans cette maison…
— Je sais ce dont ma fille a besoin ! gronda Charles.
Myra ne fléchit pas.
— Je crois que Mlle Midland est la bonne personne.
Laurel passa inconfortablement d’une jambe sur l’autre. Elle voulait travailler comme garde d’enfant, pas changer l’ambiance de toute une maison. Elle n’était pas certaine de pouvoir s’acquitter de la tâche immense que Myra semblait lui assigner.
Charles Gray regarda durement sa gouvernante, puis ordonna :
— Veuillez rédiger le chèque pour Mlle Midland.
— Le chèque ? fit Laurel, qui savait au fond d’elle-même qu’elle avait perdu la bataille, mais qui savait aussi qu’on peut sortir victorieux d’un combat en feignant de nier sa défaite.
— Notre contrat prévoyait que je serais payée à la fin de chaque semaine.
— Ou de votre service, c’est-à-dire maintenant.
— Ainsi, vous souhaitez que je m’en aille ?
— Exactement.
— Mais mon emploi… vous venez de m’engager !
— Je suis navré, dit-il avec un haussement d’épaules qui démentait ses paroles, mais vous êtes renvoyée.
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Décidée a changer de vie, c’est avec une
appréhension mélée d’espoir que Laurel
Midland se présente devant le Manoir de
Gray, dans I’Hudson. En effet, si elle arrive
a décrocher la place de baby-sitter qui est a
pourvoir, elle se sentira plus sereine. Plus
en sécurité surtout, loin de la peur dans
laquelle elle a vécu pendant cinq ans...
Pourtant, quand elle rencontre Charles Gray,
son futur employeur, elle sent le doute la
gagner. Car si son cceur fond immédiatement
pour Penny, la petite fille dont elle devra
s’occuper, elle comprend dés le premier
regard que le pére de celle-ci, veuf, fait
naitre en elle des sentiments bien trop
dangereux...
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